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HORTALITÉJNFAKTILE 
Puisque la natal i té décroît en France , il est de 

tou te nécessité que nous nous efforcions de réduire 
au t - i la mortal i té à de plus étroites limites ; et le 
premier j o in t qui doit fiier l 'attention des pouvoirs 
pubiicj et de tous ceux, économistes ou m ' iee ins , 
qui ont 6ouci de l 'avenir de la France , est la inor-
t a l i i é d u premier âge. Sans doute, l 'administrat ion 
a déjà fait beaucoup en faveur de l'enfance ; tou
tefois on peut se demander si ce qui a été fait est 
suffisant. Les chiffres relevés dans les stat ist iques 
Tom nous foui s i r les éléments de la réponse. 

Duran t la période décennale, qui s'est écoulée de 
1888 a 1S!>7, la moyenne générale des décès de la 
première année a été de 37 pour 1,000 habi tants ; 
c'est une proportion coasidéraMc, quand on songe 
que la première année f e u n r prie d'un sixième du 
total des dé(c3. 

Comme il faut bien s'y a t tendre , cette moyenne 
n'e.-' pas uni forme: tou t d 'abord, six dépar tements 
•e distinguent entre tous par le chiffre élevé de la 
morta l i té infantile; ce sont la Seine-Inférieure 
(6 .8) , l 'Arduche (6 .6) , les Hautes-Alpes (5.8), le 
Nord (5.^;,, la Haute-Loire (5. t) et les Vosges (5). 
Nous re t rouvons ici eu première ligne la Seine-
Inférieure, que nous a vu tu déjà t rouvée en mau-
Tabe pince p 111 l ensemble des décèa : nous ne 
savons [iai à quoi a " t . ' u e r cette situation f à h e u s e , 
tan , qu'c-lle s'«xt>'.ique dans certains dépar te-

tela que les Vosges et les Hautes-Alpes, pa r 
la r igueur du climat. Devons-nous rechercher 
le» causes Juria l 'état-civil des enfants? Dans la 
N , ;ié, on chiffre rond, 45,(.00 enfants 

.egi t imei et 6.2<:0 enfants naturels; il est mor t 
4,i>< 0 enfants légitimes et 840 enfants nature ls , 
•oit une proportion de 19 enfants légitimes sur 
100 et de 25 enfants na ture ls . 

Dans la S. ine- luféi leure, les proportions respec
tives sont de 'JJ .15 pour les enfants légitimes et 
de Si.8 pour les enfants nature ls . P o u r l 'ensemble 
de la France la moyenne des décès des enfant» légi
t imes est de l.VJ, e t celle des enfants nature ls de 
2 5 . Il semblerait résul ter de ces chiffres que, dans 
le Nord, ce sont le3 enfants légitimes qui dépassent 
la moyenne, et que, dans la Saine-Inférieure, les 
deux catégories d'enfants dépassent la moyenne, 
les entants légitimes de 0.2 et les enfants naturels 
de 7 .8 0p0. Il ne nous semble pas qu'il y ai t à t i rer 
de ces chiffres une conclusion quelconque, dans un 
sens ou dans un au t re ; nous n 'avons qu 'à constater 
un fait, à savoir que la Seine-Inférieure, en par t i 
culier, est loin de s 'améiioier au point de vue de la 
populat ion. 

A côté des six dépar tements que nous venons de 
ci ter , il y en a un certain nombre , vingt-hui t , dans 
lesquels la moyenne de ces décès var ie en t re 4 e t 5 
pour 1,000 ; ces dépar tements forment trois grou
pes d ' importance inégale; le premier comprend la 
Pica rd ie , l 'Artois, l ' I le-de-France, plus la Marne , 
à l 'est, et la Sa r the , vers l 'ouest, soit neuf dénar-
tetm:nts. Le second groupe embrasse le* trois dé
par tements de la pointe de Rre tagne ; le troisième 
groupe enveloppe onz* dépar tements e t s'étend des 
monts d 'Auvergne a u x Alpes. En dehors de ces 
groupes , on rencontre certains dépai tements isolés 
comme Meurthe-et-Moselle, le Duubs, le l l a u t -
Khiu et Ie3 l 'y renées Orientales. 

P a r contre, vers le centre et le end-ouest, nous 
t rouvons un groupe compact de dix-hui t dépar te
men t s , dans lesquels la mortal i té infantile varie en
t r e -' et 3 ; à ce groupe, il faut ajouter l 'Yonne, la 
Hau te -Marne et la Côte-d'Or d'une pa r t , et ensuite 
la Manche et le Y a r . 

L a Seine se t rouve vers la moyenne avec 3 .6 . 
On admet que les dépar tements où sont envoyés 
les nourrissions des grandes villes e t de l ' a r i? , en 
part icul ier , présentent une morta l i té élevée, com
me dans Seine-et-Marne, Seine-et-Oise, Eure-e t -
L o i r : mais on se demande comment il se fait que 
le Rhône ne compte que S décès, taudis que la Loi
r e en accuse 4 . 2 . 

A>rè3 cette revue des dépar tements , il nous reste 
à voir la marche de la mortalité, infantile pendant 
les dix dernières années. E n 1888, le chiffre des 
décès étai t d 'environ ]46,f'f 10; en 1S92, il a t t e i 
gni t 152,000, baissa en 18D3 et 1894, se releva à 
près de 149,000 en 1895, et se t rouva en 1897 à 
132,000; c'est donc une diminution appréciable , 
qui comprend 20 ,000 décès, si l'on prend la plus 
mauvaise a n n i e , et encore faut-il noter que 1896 
a été meilleure que 1807, puisau' i l n 'a t te igni t que 
128,000. 

L a courbe des enfants légitimes et celle des en
fants naturels se ressemblent, de sorte qu'on ne 
peu t pas dire que la morta l i té est plus g r a n d e 
pa rmi ces derniers que chez les premiers ; elle se
ra i t peut-êiro moins g rande re la t ivement . Cela 
t iendra i t , sans doute, à co que les enfants légiti
mes sont plus fréquemment mis en nourr ice , t an
dis que les enfants nature ls sont au contra i re nour
r i s le plus souvent pa r la mère . Il y a là un fait 
à noter , et qui semble mér i t e r l 'a t tention des per
sonnes compétentes. 

Une r emarque qu'i l y a aussi à faire, c'est, que 
la mortal i té est sensiblement plus forte chez les 
filles ; chez les premiers , la moyenne des décès par , 
an est d 'environ 70 ,000 , tandfs que celle des nlles 
n'est que de 60 ,0^0 , c'est une différence normale 
de 10,000 que l'on constate chaque année ; heureu
sement que la natal i té des garçons est supérieure 
en moyenne de 15 à 18,000 àcelle deafilles. Il n 'en 
résulte pas moins qu 'à vingt ans la populat ion 
féminine est supérieure à la population mas
culine. 

E t main tenant , quelle conclusion convient-il de 
t i re r de ces chiffres? Ev idemment , comme nous 
l 'avons dit au début, beaueoup a déjà été fait en 
faveur de la première enfance, mais nous insistons 
pour que l 'adminis trat ion supérieure t ienne ferme
ment la main à l'exécution scrupuleuse des règle
ments , que des médecins, dos maires , des inspec
teurs sont encore parfois enclins à négliger. Il no 
s'agit pas seulement de conserver des soldats à la 
France , mais il faut aussi lui conserver des ag r i 
culteurs, des producteurs , des ouvriers de toute 
sor te , et c'est également une des faces de l à défense 
nat ionale , L . B . 

Informations 
L e p a s s a g e d e s t r o u p e s d e la m a r i n e 

à la g u e r r e 
Paris. 15 SflflMC — La Uktrié dit apprendre de source 

autorisée, que le conseil supérieur de la guerre,appelé réeem-
ment i se prononcer sur le projet de loi déposé par le gou
vernement sur le passage a la guerre des troupes de la ma
nne, a émis par " rotl contre 4 un avis défavorable. Le cou-
vernrment, ajoute la Lit (il/ , a gardé le silence sur celte 
décision qu'il estime de nature à compromettre le succès de 
son projet d'année coloniale, projet d'ailleurs mal étuJié. 

5 0 0 m i l l i o n s p o u r la m a r i n e 
Le Gaulait croit savoir que la proposition de M. l.ockroy, 

déposée sur le bureau de la Chambre, portas* ouverture au 
ministre de la marine d'un crédit do 500 millions, a reçu 
l'approbation du K'>uvernement. 

M . W a l d c c k - R o u s s e a u et l e o F i g a r o » 
Le Soir ayant annoncé que c'était M.WaUleck Rousseau en 

personne oui avait communiqué au Fiyar» le procès verbal 
des perquisitions cliez les assomplionnistes, le Figaro 
dément formellement cette assertion, qui, dit il, est de pure 
invention. 

L e s affaires Zola e t H e n r y - R e i n a c h 
Paris, i : décembre. — Nous avons hier montré, dit VEeha 

de Paru, combien était scandaleux le renvoi des affaires Zo
la et llcnrjr-lletaaca. On nous fait.a juste titre, observer qu'en 
ce qui concerne ia seconde, le scandale est encore plus 
grand. 

» En effet, contre Zola, l'action publique était mise en mou
vement par 1*' parquet qui, dans une certaine mesure, res
tait maître de la suspendre ou de la raleutlr, au lieu que, 
contre Peina I). l'aclioa était mi:.e en mouvement par 
Mme llenrj. r'< si a dire par un particulier qu'on dé|*>uille de 
son droit sit!-> explication ni evnise. C'est un ries coups les 
plus violents de l'arbitraire actuel ; on empêche un ciloycu 
qui fait an procès d'obtenir justice, par la raison qu il est pos
sible qu'un projet de loi soit rota : il n'y a plus qu'a tirer 
l'écuciic. » 

L e fisc o t l e s c o n g r é g a t i o n s 
En vertu d'un Jugement du tribunal de Quimper, rendu à 

la requête du directeur général de 'enregistrement, contre 
la congrégation des Meurs de l'Adoration perpétuelle du 
Saint Sacrement, dont la maison mère est à Quimper, et 
contre un de leurs e invents établi ù Brest, M. llolley, huissier 
dans cette ville, a saisi au préjudice Ui s religieuses trois ter
n ie - servant de pâturages, qui sec..ni vendus à une pro
chaine audience du Iribunal de •rest. 

L a c o n s o m m a t i o n d u t a b a c 

L'année ISJ'J se distingue particulièrement au point de vue 
de la consommation du tabac. C'est l'année où l'on a cons
taté la plus forte consommation, en dépit des efforts et de la 
propagande de la Société contre l'abus du tabac. 

Durant les onze mois écoules de la présente année, la vente 
du tabac par la régie a produit la somme énorme de 376 
millions. S"it 17 millions de plus que les prévisions budgé
taires, et pns de 10 millions de plus que l'année dernière, 
t: la lait une u. (renne de 3'i millions par mois. 

Il est certain que le mais de décembre ne sera pas infé
rieur a ce point de vue aux précédents ; il y a même des 
raisons de croire qu'il donnera un produit supérieur; mais, 
même dans l'hypothèse de l'égalité de rendement, on voit 
que l'année iSJ'l donnera un total de 4«0 millions. C'est le 
chiffre le piu» fort qui ait Jamais été constaté jusqu'à prê
tent. 

Au produit des onze mois écoulés Paris n contribué pour 
la somme déjà énorme (le 65 millions. Cela fait une moyenne 
annuelle de 26 francs de tabac par Parisien. 

U n g r a n d i n c e n d i e à A v r a n c h o s 
Avranrhes. 17 décembre. — Les bâtiments de l'ancien éve-

eaé d'Avrancbes, qui étaient occupés par le tribunal de pre
mière instance et le mus e, viennent d'être complètement 
détruits par un incendie, Les dégâts sont considérables. On 
a pu préserver l'hôtel de la sous-préfecture, attenant aux 
bâtiments incendiés. 

L ' o e u v r e d e la t e m p ê t e 
A Perpignan, pendsal la tempête de samedi, une partie de 

la gare et des tribunes de la société du concours hippique 
ont été démolies par le vent. Dans la banlieue de Perpignan. 

in a cessé ce matin, mais le froid est très vif. A 
Baayuls sur Mer, un wagon a été projeté hors des rails par 
le veut. 

U n e é p i d é m i e d e g r i p p e 
t'ne épidémie de grippe, mande ton de Brest, a éclaté dans 

les forts du (feulez. 
Au fort de Toulhroch. une vingtaine de soldats de l'infan

terie de marine el de l'artillerie sont alités. Des mesures ont 
été prises pour enrayer la marche de l'épidémie. 

Entre plaideurs dans la salle des Pas-Perdus : 
— Et ce filou, qui vous avait escroqué so.uuo Trancs, avez-

ous réussi a le faire arrêter ? 
— L'affaire s'est arrangée : il a épousé ma 611c. 

UN SCANDALE 
La conquête des pouvoirs publics par le* 

révolutionnaires 
Sous ce litre, la Liberté publie ces curieux renseigne

ments qu'elle dédie à M. WaJdeek-Hoassean : 
« Il se passe de drôles de choses aa ministère du corn 

merce t M. WaMeek Rousseau est il au courant des faits et 
gestes de son collaborateur? 

» Tout le monde sait combien la possession du portefeuille 
du commerce est convoitée par le.-. |>arlis politiques . de lui, 
en effet, relève l'administration des postes et. par celle-ci, on 
tient en main une année de 60,000 agents, postiers, télégra
phistes, facteurs, agents de toute espèce. Quel merveilleux 
levier aux mains des politiciens ! Quel excellent moyen d'in
fluence électorale ! Or cette arasée est aujourd'hui mobilisée 
au profit du parti de la Commune." 

L e r è R u e d u b o n p l a i s i r co l l e c t i v i s t e 
< Voici le tableau des nouvelles loueurs qui lleurissentdans 

les bureaux de la rue de Gcenelle : 
» Le favoritisme et le bon plaisir y régnent en maîtres: les 

nominations et les avance méats du i rrsonnelont ccsséd'èirc 
donnés au mérite des candidats. L'ariS des chefs hiérarchi
ques n'a plus aucune valeur; comptent seules les influences 
politiques, et lesquelles'. 

» Deux puissances commandent a l'administration centrale 
des postes et télégraphes : la rue l'.tidet et la lionne du ira 
rail, la franc-m.ieonneric et les syndicats révolutionnaires : 
A ces maîtres impérieux, qui ne lolèrent aucune résistance, 
M. Mdleiand n'a rien à refuser. Il est leur serviteur obéis
sant, leur instrument zélé. 

P a u v r e M. Mot«?reot ! 
» Jusqu'ici. 11 élait d'usage que le ministre du commerce 

laissât a l'administration des postes une certaine autonomie; 
il n'inlervenail que dans de 1res rares exceptions. Actuelle
ment, tout cela est ebanaé; ce pauvre M. Mougeot est anni
hilé, il n'i xiste plus, il est devenu le subordonné, le chef de 
cabinet parlementaire en quelque sorte, de Son Excellence 
M. le ministre Miilerand. 

» Du cabinet ministériel où règne l'ancien député commu
nard l.a'.y, parant toutes les nominations, tous les mouve
ments de personnel. Des fiches de couleurs différentes — 
orange, verte.rougi suivant l'intérêt attribué par le ministre 
aux candidatures — accompagnent lc> lettres de reeomman-
d ili in. El il va sans dire que. si les il des dépu
tés progressistes sont tenues pour nulles et non avenues, en 
revanche celles des révolutionnaires obtiennent l'accueil le 
le plus empressé. 

A n e c d o t e » t y p i q u e s 
« On parie beaucoup en ce moment, rue de firenelle, d'in

cidents qui jettent une singulière lumière nur l'esprit dans 
lequel opère S. lîx. M. Miilerand. 

• t'n fort mauvais agent, signalé par ses chefs comme 
Indiscipliné et Impossible, allait être révoqué par M. Mou-
peot oui. au fond, est un brave homme. L'agent menace eut 
l'idée de s'adresser au compile Wilfcrand. 

i | i lettre qu'il adressa au ministre pour réclamer son 
intervention se terminait par ces mots : u Salut révolution
naire '. » 

!• A cet appel imprévu, le minlslre ne put résister : aussi
tôt il intervint auprès du sous secrétaire d'Etat. M. Hougcot 
dut s'incliner; l'agent ne lut pus révoqué, nuis simplement 
déplacé. 

» Mais le ['lus joli de l'histoire, c'est que le cabinet du mi
nistre laissa, par mégarde, traîner dans le dossier une note 
écrite de la main même de M. M nierait!, exprimant les mo
tifs de son indulgence; elle était anr«i eeaçoc . DBJcrFBSaaa 
MII.'T.VNT i 

» Autre fait : Récemment, plusieurs ouvriers mécaniciens 
des équipes télégraphiques rentrèrent du régiment et deman
dèrent, suivant la coutume, leur réintégration dans les 
cadres. 

> Mais d'autres candidats n'ayant jamais apportent d l'rvl-
mtNÙfrafion étaient sur les rangs, énerglqucmenl patronnés 
par des meneurs de la Bourse du travail qui tirer,! en leur 
faveur une démarche pressante auprès ne l'auteur du pro
gramme de Saint-llandé. Naturellement, les candidats révo
lutionnaires remportèrent au détriment des droits acquis. 

> Ces deux notoires, cueillies entre mille, montrent com
ment M. Miilerand donne satisfaction aux appétits déchaînés, 
à la ciu-ée cottectlvistc. 

i> Nous garantissons l'authenticité de tout ee qui précède. 
M. Waldec.k-ltousse.au daignera lit ouvrir une enquête? Oa 
plutôt le peut-il et n est il pas lui-même, comme M. Mougeot, 
p.i-s' au rang de subalterne de M. MUI 

» lu rpnteifne*. » 

conservatoire , devenu sans objet. Dressé en double 
expédition, il sera soumis au t imbre de dimension 
e t à l 'enregistrement. Cette dernière formali té de
v r a ê t re remplie dans un délai de vingt iours . L a 
taxe exigible de ce chef sera de 3 t r . 75 ou de 
I fr. 88 , su ivant que l'offre de remise a u r a é té ac 
ceptée ou refusée. 

Rien n'est changé d'ailleurs aux dispositions de 
la circulaire du " 0 décembre 1890, n° 2065, visant 
le cas où l 'expertise est repoussée par le déclarant , 
II reste enfin bien entendu que la remise de lu mar 
chandise sous caution peut toujours être faite p a r 
acte séparé . 

Les mesures qui précèdent en t re ron t en vigueur 
aussi tôt que les nouvelles formules au ron t été mises 
à la disposition du service. 

LES DESASTRESANGLAIS 
a u ^l?X*CtX1.8-\7'£t£tl 

CHOSES ET AUTRES 
Ori êeaiande a Toto de d muer ses vieux jouets pour les 

et rennes des petits aveugies. 
loto, après réflexion : 
— Qu'on leur donne mon polichinelle qui n'a plut de tête : 

puisqu'ils sont aveugles Us ne s'en apercevront pas I 

LES EXPERTISES LÉGALES Efi DOUANE 
D'après une circulaire de l 'adminis t ra t ion des 

douanes , l 'acte conservatoire in-itittié pa r les a n 
ciens règlements douaniers ava i t pour unique bu t 
de sauvegarder les droi ts et action de l ' adminis t ra
tion lorsque le service, é levant de simples doutes 
sur la fausseté d 'une déclarat ion, se t rouva i t , p a r 
la même, dans l 'obligation de subordonner la ré
daction d'un procès-verbal régulier à un avis des 
exper ts légaux établissant déûnit iveaient l ' in i rac-
t ion. 

C'est ainsi que les formules primitives do cet 
acte réservaient à la douane le droi t d 'opérer u l 
tér ieurement la saisie des marchandisess en litige 
et provisoirement retenues pa r elle. Quan t aux 
modèles adoptés plus t a rd , ils relatent a m p l e m e n t 
l 'accord intervenu entre le service et le déclarant , 
re la t ivement à la suspens on de la vérification et 
a u recours a u x exper t s , et , finalement, constatent 
le prélèvement contradictoire des échanti l lons. 

Or , cette dernière constatat ion est la seule néces
saire depuis que la Cour de cassation a décidé, 
conformément aux conclusions de l'administr; '.tion 
et pa r application du décret-loi du 5 août 1810,que 
l 'expertise consti tue, en mat ière de douane, la 
sui te légale ot obligatoire de l 'opération do 
visite. 

Un simple acte de pté lèvement d 'échantil lons, 
contenant offre de remise, sous caution, de la m a r 
chandise, devra , dès lors , ê t re substi tué à l'ooto i d 

SITUATION ET IMPRESSION 
Londres, 17 décembre, S heures du soir. — Pendant 

la soirée, comme durant la journée d'hier, le re\ers subi 
par le généralissime Btlller a fait l'objet exclusif de tou
tes les conversations, et personne ne contestait que la 
bataille de la Tugela ne fût ni plus ni moins qu'un 
affreux désastre. On fait remarquer de plus que les trois 
brigades engagées étaient composées de régiments de choix, 
qui comprenaient exclusivement des vétérans des guerres 
coloniales. 

Unis ces conditions, on se demande avec épouvante ce 
que feront les troupes qu'on s'apprête à expédier en toule 
hàle, hommes sans instruction militaire, mal encadrés 

Ear un petit nombre d'ofliciers incapables, véritable 
élail humain dont les fusiU boërs auront raisou saus 

difficultés. 
Quoi qu'il en soit,l'émotion et la surprise ont été aussi 

vives dans le gouvernement que dans le public; on ea 
relève l'indication dans le caractère inopiné dn conseil 
des ministres d'hier. Ce caractère est d'ailleurs bien éta
bli par le fait de l'absence du ministre des colonies. 

Par une ironie du destin, M. Chamberlain est allé rece
voir à Dublin des honneurs en récompense de sa politi
que à l'heure même où des événements graves et succes
sifs commencent à ouvrir les yeux de ses coneitovens. 

Il faut noter, par ailleurs, quo le collège de la Trinité, 
qui doit remeltro le titre de docteur au minislro des co
lonies, constitue à lui tout seul l'université de Dublin et 
qu'il ne représente point du tout l'opinion publique en 
Irlande. 

Pour la première fois peut-être depuis la déclaration 
de la guerre, un doute a envahi l'âme britannique, doute 
du résultat final, doute de la valeur des généraux, doute 
— a t t i s a i t ? — de la justice de la cause! L'opinion 
semble bien maintenant persuadée que tous les renforts 
que pourra envoyer la Métropole ne suffiront pas à com
penser les fautes du début. 

On estime en effet que les Anglais n'ont pas été battns 
parce que leurs forces étaient insuffisantes, mais parce 
que, n ayant pas eu un seul moment la vision des diffi
cultés auxquelles ils allaient se heurter, ils n'ont rien 
préparé pour en venirabout . Le mépris dans lequel ils 
tenaient leurs adversaires est la cause principale de leurs 
défailes. 

Mais, pas plus aujourd'hui que lors du désastre de 
Nicholsoa's Neek, ou de la débâcle de Stormberg, il n'y 
;i eu d'iinprécatious. d'affolement, de pxnique. 1,'imo an
glaise ignore, les brusques soubresauts de la colère aussi 
bien que les soudaines étreintes de lu terreur; elle est 
lente à s'émouvoir. 

La tempête populaire ne gronde pas encore, mais le 
vent qui doit la déchaîner se lève déjà à l'horizon et on 
esl effrayé, dans l'espace de huit jours.de voir les distan
ces qu'il a parcourues. 

l.'allitude des journaux anglais est aujourd'hui inté
ressants à noter. Les coryphées de la presse jingoe se ré
pandent en accusations contre les généraux en charge, 
qu'ils accusent d'impéritie. Les quelques journaux ra.li-
caux auparavant opposés à la guerre demandent mainte
nant qu'elle soit poussée avec la dernière énergie et 
ajoutent qnece n'est pas,cette guerre finie, aux généraux 
qu'ils demanderont des comptés, mais au gouvernement 
et ù M. Chamberlain. 

Ecoutai plutôt : voici un journal qui s'appolle le 
Daily il ail, qui, depuis tantôt un an, s'est charge de ré
pandre la bonne parole dans la misse du peuple. Eh 
bien, le Da<7;/ JMaVi déclarait hier que dans une seule 
journée il a reçu plus de quinze mille lettres de. lecteurs 
blâmant tous la façon dont la guerre est conduite, criti
quant pour la plupart la manière dont elle a été pré
parée, attaquant parfois certains ministres qui y pré
sident. 

Voici d'antres journaux, défenseurs attitrés d'une 
guerre qu'ils ont voulue et à laquelle ils ont poussé, qui 
impriment en toutes lettres que depuis la grande révolu 
des Indes jamais l'Angleterre n'a eu à faire face à un 
danger si effroyable. 

Voici mieux encore : voici un des chefs du protestan
tisme anglican, le doyen de la cathédrale de Durban 
dans la fidèle Ecosse, " « refuse paMtfKemeal d'adressée 
des prières à Dieu pour le succès des armes anglaises », 
paréo que, dit-il, « la cause que ces armes défendent est 
une oaus" injuste. » Et voici un autre vieillard.le doyen 
de la cathédrale proie.-tan te do Westminster qui,du haut 
de la chaire séculaire, à l'ombre des tombeaux des rois 
d'Angleterre, fait une prière « peur tos Bain tombés 
\ ictimes de leur devoir sur le champ de bataille >. 

Enfin une prolestaiion contre la guerre circule déjà 
dans le Hoyaume-Uni. Cinquante mille signatures ont 
déjà été recueillies, parmi lesquelles celle du docteur 
Collins, ancien président du conseil du comté de Lou-

des maires de plusieurs grandes villes industrielles. 

de sir Herbert Spencer, de plusieurs évèquos, délirant 
Allen et de nombreux membres de clubs politiques. 

Chaque jour qui s'écoule voit désormais s'éteindre uns 
illusion, surgir une protestation, naitro un mécontente
ment. L'encens qn'on brûlait il y a quelques semaines, 
devant certaines idoles, est déjà éteint ; encore quelques 
semaines, et les idoles s'écrouleront dans la ponssière. 
L'heure a soutié où le peuple anglais voit qu'il s'est 
trompé. 

Et maintenant, comment tout cela finira-t-il?En 1881, 
après la défaite de Majubo-Ilill, Gladsione ne s'obstina 
pas ; il télégraphia au gouverneur du Cap : « Nous avions 
tort; négociez pour faire la paix. » Et la p3ii fut faite. 

Les choses ont changé depuis; les choses... et sur
tout les hommes au pouvoir. Et l'on ne peut guère s'at-
teudro à ce que M. Chamberlain, l'auteur de tous ces 
désastres, ait le courage dont a fait preuve M. Gladstone 
eu semblable occasion. 

Le désastre de Colenso 
Londres, 17 décembre. — Le War-Offiee communique une 

liste rectifiée des pertes du général IVedvers Huiler à la ba
taille de Colenso. Les pertes s'élèvent au total de mille 
quatre-vingt-dix-sept hommes et non onze cent cinquante. 
En voici la décomposition : 

Tués, Si ; blessés, 667 ; manquants, 348. Total, 1097 hom
mes hors de combat. 

Ces pertes en officiers se décomposent ainsi qu'il suit : 
tués. 6 ; blessés, 4»; faits prisonniers, là; manquants, 3. 
Total, 66. 

Parmi les blessés se trouve le lieutenant-colonel Godot-
pbin-lirooke, commandant le régimenl des Connaught Ran
gers. Cet ofticier avait déjà fait campagne en Afrique. II 
avait été blessé A la bataille d'L'Iundi contre les Zoulous. Il 
est âgé de cinquante ans et avait reçu tout récemment son 
brevet de colonel. On annonce que sa blessure est très 
grave. 

Le capitaine Schoficld, dont le général Huiler avait signalé 
la brillante conduito pour la défense des canons pris par les 
Boèrs. est mort de ses blessures. 

Londres. 17 décembre. — On confirme que la plupart des 
ofliciers blessés à Colenso le sont très" grièvemeut. Outre le» 
noms déjà donnés, on cite le colonel Long qui commandait 
les trois batteries tombées aux mains de l'ennemi, et le colo
nel llunt de l'artillerie de campagne. 

D'autre part, un télégramme de source privée, annonce 
que le lieutenant ISoberts.lils de lord Hoberîs.ancien comman
dant en chef des troupes anglaises dans l'Afghanistan, blessé 
sur le Tugela. serait dans un état désespéra. 

On sai' maintenant que sir Redvers Huiler avait engagé 
dans l'action trois brigades d'infanterie, soit douie mille 
hommes. 

D'après la liste des tués et des bless'-s. on sait aussi que 
ces troupes se composaient des unités suivantes : 

Le Itoyal Dublin Fusiliers, les Hoyals Kuniskilling Fusi
liers, qui ont particulièrement souffert, le régiment des De-
vonshire, le Donler régiment, les Connaught Mangers, les 
Roy,ils drish FUsilliers, le régiment d'Kssei. les Uoyals «eots 
r'usilliers, les brigades des règles, lf régiment des chevaux 
légers, les carabiniers du Natal, l'infauterie montée, 1 East 
Surrey. etc. 

Rappelons que ee général doit avoir en ce moment sou» 
ses ordres .to.uou hommes et IM pièces d'artillerie. Mais ces 
forces doivent être séparées actuellement parles nécessités 
de la situation et par les dispositions prises pour le mouve
ment eu aiant arrêté évidemment aujourd'hui. 

Sur la Modder-River 
Londres, 17 décembre. — Le War Office ne communique 

aucun détail sur la démonstration faite par lord Mettiuen pour 
reconnaître les nouvelles positions boërs établies au nord de 
la Modder. On sait seulement que la fusillade ennemie a 
Immédiatement arrêté le mouvement des Anglais, mais on 
ne croit pas qu'un combat ait été nettement engagé. 

Des espions indigènes signalent une concentration de plu
sieurs milliers de Iloërs entre la Modder et l'Orange, ce» 
chiffres doivent être un peu exagérés, mais les rapports éta
blissent de façon cer'aine que les Boèrs sont prêts à isoler le 
général Methucn. 

Le plan hoér consisterait à diviser en tronçons les princi
pales fractions de l'armée anglaise, qui, se trouvant dans 
l'impossibilité de te prêter un mutuel appât, seraient défaits 
successivement. 

On apprend que le corps du général Wanehope tué â Ma-
gers-r'ontein, a été trouvé près d'une tranchée. Le général 
avait été frappé à la poitrine et à la cuisse. Auprès îles tran
chées binas le sol était littéralement jonché de cadavres de 
Mgianders. 

A Mafsking 
Pretoria, H décembre, via I.iurrneo Marques, !" décès-

are. — t'ne dépêche oîiUi'lle du général Snyman annonce 
que les Anglais de Uafeklng ont attaqué hier les farces 
boërs, qui ont eu un tué et im blessé. Cette dépêche esl ulté
rieure à celle signalant le même engagement et qui disait ; 
le c imbat continue. 

D'autre part, le général hoér Schremann annonce qu'il a 
eu un petit engagement, mardi, près de la ferme de Ucldea-
huys. Les Boërs ont bombardé la ferme mercredi. 

Les provisions commencent, p irait il, à m mquer â Mafe-
King et les réserves d'eau potable s ont épuisées, t'ne vivs 
canonnade n'a pas discontinué de pari et d'autre depuis huit 
jours. 

Le dixième commando boër est en tratn d'attaqui r la gar-
nisoo anglaise de Kuramaa au sud de Mafeking. La petite 
ville a été forltiiée et se défend de son mieux, nuis les a l lé 
geants sont en force. 

Le Conseil des ministres anglais 
Londres. I" décembre. — Le conseil d'hier a duré une 

heure environ. La plupart des ministres étant actuellement 
absents de Londres n'avaient pu répondre à la convocation 
de lord Salisbur; i présents, en dehors du pre
nd r ministre : M. D ilfour, le duc de le vonshire, lor.i Lans-
downc, ministre de la guerre, et M. Goschcn, premier lord 
de l'amirauté. 

II. Chamberlain était en roule pour Dublin, où il doit être 
reçu demain docteur de ItJnlveratte. 

La délibération ministérielle a porté tout enlière sur la st-
: militaire telle qu'elle se présente, à la suite des der

niers revers. Les ministres ont décidé de continuer la guerre 
a outrance, d'envoyer en Afrique une nouvelle division et 
huit batteries d'artillerie et de préparer uneseonde rseaaVa 
navale pour parer aux embarras que tes puissances étrangè
res pourrai! ut essayer de susciter à l'Angleterre à la faveur 
de ses défaites en.Urtqae. 

Un n r.i tenu mercredi dès le retour de 
Dublin de M. Chamberlain. 

Le général W •: ley, chef d'état major de l'armée, a eu 
hier une longue conférence avec le ministre de la guerre, 
lord Lansdowne. U a été décidé que les offres qui ont ét« 
fanes par les gouvernementscotoniaus de mettre des troupes 
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XLV 
— Je le sais, mon père, et je le respecte, aussi ne 

a'agit-il point de la confession do Marie Kérnac, mais do 
ses dernières volontés... Son repentir au moment su
prême a du la pousser à réparer bien des torts dsns la 
mesure du possible... De votre réponse à une question 
que je vais vous adresser jaillirait sans doute la lumière... 
Avant de mourir la sage-feté.T K a t'erit plusieurs lettres, 
n'est-ce pas ? 

— A cela, j'ai le droit de répondre. Oui, plusieurs 
lettres, que j ai été chargé de faire parvenir à leurs 
adresses. 

— L'une d'elles n'était-elle pas alrcssée an çonite 
Georges de Lajrardie ? 

— Son. 
, . — A H 5 " à» Lagardie, née Marcelle de Lussaii? 

— Non. 
— A M. Philippe, de Kervea, juge d'instruction à 

Paris ? 
— Oui. 
Paul Oirei tressaillit de tout son corps. 
— Et A mis connaissez'e contenu de ces lettres? ds-

ma:. ia-t-il d'une voix tremblante. 
— Elles m n'eut été écrites sons mon inspiration. 
— Alors vous savez ce qu* disait celle adressés an 

jUge i'iastiaoîioa T 

ous al 
— Non? 
— Pourquoi ? 
— C'est le secret de la morte, et il n'est pas moins 

i inviolable que celui de la confession. 
e — Même pour empêcher la honte injuste et le malheur 

immérité d'écraser une famille? 
— Même quand mes révélations devraient empêcher 

de tomber une tête innocente !... Le secret de la morte 
n'appartient qu'a la morte! >i insistez pas, mon enfant, 
vous le feriez en vain... 

— Je •'insista pas, monsieur l'abbé, mais peut-être 
vous croirez-voua le droit de me dire si vous avez en 
connaissanc^il'une visite faite à Marie Kernac, il y a 
six mois environ, par le comte de Lagardie... 

— Le comte do Lagardie a en effet \ isité la sage-femme 
à cette époque... .Te le connaissa: '-... Je l'ai rencontré, et 
c'est par lut que j 'ai su cette visite, dont il ue m'a point 
révèle le motif. 

— Ainsi, ce motif vous est resté inconnu? 
— Entièrement, 
— La lettre adressée à M. Philippe de Kervea a-t-elle 

! ttè envoyée longtemps après la mort de Marie Kernac? 
— Quatre jours après celte mort. 
Le prêtre s'était levé. 
— Permettez-moi d'abréger cet entretien, mon enfant, 

| dit-il en désignant le modeste cartel accroché & la mu
raille. Il est l'heure où les devoirs do mon ministère 
m'appellent à l'église. 

— C'est â moi de vous demander pardon, monsieur 
le curé, d'avoir abusé de vous si longtemps... dit Paul 
Giret. 

Il ajouta en tirant de son portofeulle un billet de mille 
francs : 

— M. la comte de Lassaa vous prie de vouloir bieu 
, accepter ceci pour vaipauvres... 

— J'accepte en leur nom avec reconnaissance... répli
qua le vieillard. La prière des pauvres esl agréable M 
bon Dieu... Ils prieront avec moi pour M. le comte de 
Lussan. 

L'évadé deBressnire le salna et quitta le pre-bytère. 
En le regardant s'éloijrner le prêtre se disait : 
— Ils ont deviné le crime... Que le Dieu de justice 

leur vienne on aide M 
Tandis que Paul Giret poursuivait l'enquête à laquelle 

nous venons de faire assister nos lecteurs, enquête con
firmant ses soupçons au sujet de Philippe de Kerven, 
mais sans faire complètement la lumière, Robert Dau
phin et Modeste Pierrelay descendaient île voiture à 
Blossièrat, afin d'y commencer da leur côte uue enquête, 
mais dans un ordre d'idées bien différent. 

A la vue de ses propriétaires arrivant à l'improviste, 
la jeune femme dn sarde-moulin, employé de M. Bres-
toii, poussa un cri de surprise. 

— Pas possible que ça soye vous, monsieur, et ma
dame!! fit-elle ensuite. " 

— Mais si, c'est parfaitement nous, répliqua Modeste 
eu riant. 

— Comme ça, vens voilà revenus. 
— Mon Dieu, oui... Nous venons passer quelques 

jours auprès de vous et -avoir si vous vous plaisez ii i . . . 
— Ml I beaucoup, tant â fait beaucoup, monsiear et 

madame, at naos sommas très ces lents que vous ayes 
bien voulu nous louer... 

— l't nous très satisfaits d ' a g i r en vous de bons lo
cataires... dit le Grand-Cosse. Donnti-tious notre clef, 
s'il vous plait... 

— Elle est sur la porte, monsieur Dauphin... J'ai ou
vert ce matin la fenèiro pour aérer votre chambre... 

— Ah ! très bien... Je vais y porter la valise... 
— Mai» <l abord, entrez donc un peu chez nous, mon

sieur et madame... Vous deier, pour sûr, avoir besoin 
J àfi vous rafraîchir.,. J« v»is descendre à la cave et tirer 

UD pichet de vin blanc... Vous savez, celui qui pétille 
et que Mme Dauphin trouvo si bon... 

— Ah! je le crois, que je le trouve fameux ? s'écria 
l'Ecureuil. Il me donne des fourmis dans les mollets ot 
l'enx ie. de pincer un nranf-denx ou un cavalier seul. 

— Est-elle rigolo, cette madame Dauphin!! Toujours 
le mot pour rire. . . 

La femme du garde-moulin descendit à la cave d'où 
ello remonta bientôt apportant un pichet de faïence 
brune qu'elle plaça sur la table avec trois \ erres aussitôt 
remplis. 

On trinqua. 
La jeune paysanne r.e détestait pas le relit vin blanc 

pétillant. 
— Ah ! mou homme va être j'-lioient content de vous 

voir! dit-elle. U voulait vous écrire... 
— Pourquoi donc ? 
— Pour vous démapder quelque chose. Vous le verrez 

i sept heures ; il vous parlera de ça. Vous nous fer»z 
bien l'honneur et le plaisir, n'est ce pa«, de nittnger la 
soupe avec nous?.. . l'ne bonne soupe aux choux avec 
un gros morceau de lard, un saucisson, uue audotiille et 
beaucoup de pommes de te r re . . 

— Nous acceptons do grand creur. répliqua Modeste, 
mail à condition que nous apporterons notre plat. 

— l'a sera comme vous voudra . 
— Alors vous vous procurerez pour notre compte un 

joli poulet bien tendre que nous ferons rôtir. 
— Je sais où le trouver... 
On remplit les verres. On trinqua do nouvean. 
— Et qu'est-ce qu'on dit dans le pavs? demanda le 

Grand-Gosse en roulant une cigarette. 
— Oh ! pas grand'chose. Vous savez, dans nos petits 

ondroits il n'arrive pas souvent n'importa quoi qui vaille 
la peine qu'on s'en tourmente... On so laisse vivre, et 
pourvu que le. travail marche et que la terre rende, on 
n'eu demande pas plus... Mon homme ne s'occupe point j ^ . (A suit ' «J 

de politique, aussi il est toujours satisfait quand il a 
contenté ses patrons. 

— Il a bien raison ! je l'approuve. La politique c'est 
la bouteille à l'encre... Et au moulin, tout va bien? . . . 

— Hum! comme ci, comme ça... 
— Les affaires sout difficiles ?... 
— Oh ! ce n'est point des affaires que je parle... Les 

affaires, il en vient plus qu'on n'en veut. Le moulin 
l'achalandé de plus en plus, grâce aax machines nou
velles que M. André, le fils a M. Brestois, a l'ait venir 
<le Suisse... Mais pour le reste, ça ne va pas du tout 
comme il faudrait. 

— Qu'est-ce qu'il y a donc qui accroche? 
— Il y a que M. André a qnitté son pana... 
— M. André s quitté son papa !1 répéta le Grand Gos»a 

ea jouant l'étonnement Pas possible t! 
— C'est cependant la vétité \ raie. . . 
— Et pourquoi ? 
— Ah ! daine, vons comprenez, on n» sait pas an 

jaste, car bien sur qu'il n'a conté ses idées i personne, 
mais toujours est-il qu'un beau soir il est parti suas 
tambour ni trompette. 

— Parti comme ça! ?ans rien dire ! 
— l'as un mot à ijtiio'iuqtie... Ni à M. le marquis de 

Merco ur, ni i. îiiuiii selle Renée... qui était cependant sa 
grande amie.., 

La Grand-Gosse et i'Kcnreuil eurent l'air d'interroger 
leurs souvenirs et de n'y rien trouver. 

— Mamselle Hutéc^iit l'Ecurenil. Qu'est ce que c'est 
que mamselle Resta P 

— C'est la jolie jeune den.oiselte qui était avec sa 
gouvernante chez les maîtres du château de l!io»s!ère.... 
i t suetquos iours après le départ de M. An.tro, la uiamari 
de la U n e demoiselle est venue 1» ^ « ^ V ^ f t 
emmenée... M.'in, que ça a fait johmeut marcher le» 
langues. XiAlEB DE MosTSPtX. 
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